
Michèle van de Roer

  « Il y a chez Michèle van de Roer une indépendance farouche, un esprit indomptable. Et surtout une remarquable persévérance dans 
l’envie et la volonté de vraiment être dans la recherche en tant qu’artiste. Ainsi, elle privilégie le travail de la main, élaboré dans le secret de 
l’atelier, avec des techniques complexes souvent inspirées des Primitifs flamands : glacis, émulsions fluides, à partir de pigments broyés, dont 
l’effet devient sculptural sur ses grands tableaux. Venue des Pays-Bas et native de Delft, Michèle van de Roer a eu la chance de partir à New York 
en 1982, en tant que lauréate de la Bourse Fulbright. Aux Beaux-Arts de Valence, elle étudie ensuite la lithographie, entre autres, avec Soulages, 
un de ses maîtres à penser. Installée maintenant de longue date en France, elle se sent toujours néerlandaise, mais a véritablement trouvé son 
appartenance à la Ruche en 2008, qu’elle considère comme « sa maison ». Lieu mythique, la Ruche a accueilli des artistes tels que Chagall, Léger, 
Soutine, Modigliani, Brancusi ou Diego Rivera, et en cent ans, l’atmosphère est restée intacte, rien n’a changé dans ce cénacle artistique.

Dans son atelier niché au milieu des arbres, au cœur de la quiétude de la Ruche, Michèle van de Roer crée en toute liberté. Elle explore et 
expérimente, comme dans sa série de photographies, Dessiner Avec la Lune, où elle capte sur papier la lumière de l’astre, des écritures de lune. 
« Il faut créer une surprise visuelle, ne plus savoir si c’est de la peinture ou de la photographie ». La gravure, qu’elle affectionne tout 
particulièrement, est pour elle « quelque chose de mystique, de très particulier », contrairement à l’usage du pinceau « plus direct ». Sa technique 
exige une forme de rituel initiatique, avec le cuivre, l’acide, les instruments qu’elle nécessite. Et la gravure, c’est aussi son « laboratoire », où 
s’amorcent et s’élaborent ses recherches : « Mes gravures annoncent la suite de mon œuvre, comme chez Rembrandt. » Face aux grandes planches 
de cuivre, s’opère un véritable « transfert d’énergie », puissant et mystérieux : « Il y a l’âme dans l’œuvre ».
Et en peinture, même si elle maîtrise beaucoup de techniques, elle veille à ne jamais se laisser enfermer.

Toute l’œuvre de Michèle van de Roer est à propos de l’ombre et de la lumière, de l’apparition et de la disparition, du surgissement et de la 
transformation, de la transfiguration, du profane et du sacré. Iridescentes, ses toiles capturent la lumière, avec vivacité et fantaisie, la font danser 
et chatoyer. Entre mouvement et lumière, ses œuvres, non statiques, sont évolutives, en métamorphose. Selon l’angle du regard ou la lumière du 
jour, elles se transforment et développent un fascinant pouvoir d’attraction. Avec une immense économie de moyens, Michèle van de Roer se livre 
à une recherche séquentielle et littérale, une déclinaison de motifs et de formes, que la couleur et la lumière modifient parfois radicalement. On 
assiste alors à l’émergence de formes, de reliefs, à des poussées telluriques, d’abord sous la forme d’un effet d’optique, puis de surgissement 
d’une crête, comme dans Earth Opening Up – singulière métamorphose de l’œuvre, qui souvent la trouble et la surprend elle-même.

Car son œuvre est mystérieuse, poétique, insaisissable. Elle est chargée d’énergie, animée de vitalité. Les couleurs ondulent sur la toile comme 
l’onde, s’enchevêtrent telles des algues ou des végétaux. La peinture devient irréelle et bascule dans l’abstraction la plus pure. Les sillons des 
gravures, totalement abstraits de prime abord, envoûtent le regard, et laissent peu à peu surgir une nouvelle topographie, une autre réalité, une 
autre dimension.
On est alors au cœur du mystère de la création et de l’art, avec cette apparition soudaine et inattendue qui s’anime et prend corps : l’épiphanie 
de l’invisible ».

Valérie de Maulmin



SCINTILLEMENTS
 
 
  « Le scintillement est la plus haute obsession de Michèle Van de Roer.
Scintiller est aussi respirer. Expirer, inspirer. La surface peinte ne retient pas son 
souffle. Souffle de lumière. La poitrine des signes se gonfle et se creuse ; les 
diaphragmes montent et descendent. Des déroulements s’enroulent et des 
rythmes ciselés tissent l’espace pour parfois en spirale  le creuser ; Michèle van de 
Roer intègre nécessairement l’espace et le temps pour délivrer ses supports de 
méditation. Scintiller est aussi éclairer. La lumière se joue de l’ombre, absorbe le 
noir, se fait écriture. Écriture de méditation, d’éveil. Scintiller devient le fait des 
pigments et des poudres qui irisent l’infinie dentelle des secondes, naturellement 
pour la percer à jour, délimiter l’espace.
Si scintiller est aussi l’expression d’une mélancolie de la lumière : c’est une 
nécessité que de la fixer. Et si l’esthétique du lumineux est une priorité, son support 
d’être, Michèle van de Roer, en référence au roman ancestral de son Delft natal, 
rejoint les marqueurs de Vermeer. Elle le minimalise, le centrifuge et en extrait 
l’idée. En toute légèreté, arachnéenne, palpitante, l’image naît d’une lecture 
rasante de ses transferts antérieurs. L’art de mobiliser les données antérieures 
provoquent ces mouvements respiratoires qui ne sont répétitifs qu’apparemment, 
comme les battements du cœur, toujours différents. Rythmes déchaînés par le désir 
de s’approprier l’image de l’origine et le moyen de s’en échapper. Mouvement 
perpétuel n’excluant aucun rythme juxtaposé, aucun accident. Ce sont en fait les 
indices d’une sensibilité au croisement de multiples sensations. Les champs 
chromatiques frissonnent, à la fois transparents, clignotants et denses. 
Monochromatisme déguisé, elle métamorphose les tons en y déposant les traces 
de ses scintillements, réconciliant les pôles opposés des couleurs. Tous ces 
mouvements ondulatoires incarnent autant d’incitations au regard à se projeter sur 
la surface jusqu’à pénétrer l’intimité des particules scintillantes, déroulantes et se 
les approprier ». 
 
Sylvie Buisson, 20 mars 2011
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Métamorphose, techniques mixtes sur toile, 55 x 65 cm, 2011
Michèle van de Roer

Crédit photographique Michèle van de Roer



DREAMTIME
Tjukurrpa

  

  « Eternelle nomade, Michèle van de Roer trace des lignes à 
l’infini sur des toiles qu’elle a badigeonnées d’un noir profond, un  noir  
"cosmos" avec le mouvement d’un danseur en transe. Agenouillée dans 
son atelier, elle étire un trait, s’arrête, le reprend jouant des accidents de la 
toile et du  geste car il arrive que la main tremble sous l’effet de l’émotion. 
Le toucher doit être léger comme un souffle de pigments irisés. Tout est 
dans la retenue. Le moindre écart serait fatal comme le pas de trop du 
danseur sur son fil tendu au-dessus du vide. Une fois la performance 
terminée, il faut prendre du recul pour voir apparaître sur la toile la 
topographie d’un paysage avec ses creux et ses pics, les cernes d’un bel 
arbre centenaire ou encore les plis d'un lourd drapé. 
Ce goût pour le paysage et la nature mais aussi la recherche de volume 
étaient déjà là quand Michèle van de Roer a réalisé une série de 
monotypes représentant les sculptures de Rodin dans le jardin de l’hôtel 
Biron dont le musée a fait l'acquisition. Il a évolué vers un univers plus 
vaste. Ces toiles, véritables cartographies d’un pays réel, ou imaginaire, 
évoquent les déambulations de l’artiste à travers le monde mais aussi 
celles des aborigènes australiens. Un temps rêvé où tout semble figé  ».

Hélène Pinet
Paris 2018

Michèle van de Roer en résidence l’été 2018 dans l’atelier The Elizabeth Foundation for 
The Arts, New York, devant sa toile Dreamtime / Wildsong, 143 x 215 cm
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Michèle van de Roer



Dreamtime / Wildsong, techniques mixtes sur toile, 143 x 215 cm, 2018
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  Née à Delft, Pays-Bas, artiste multidisciplinaire utilisant divers 
médias, peinture, gravure, sculpture, photo ou vidéo, lauréate de la bourse 
Fulbright (Pratt Institute, New York), Michèle van de Roer articule sa 
réflexion autour de la notion d’espace et la perception de la nature. Elle 
peint aussi bien des paysages réalistes que sa perception abstraite de 
ceux-ci. Présente dans de nombreuses collections privées et publiques – le 
musée Rodin (Paris) et le Zimmerli Art Museum, Rutgers University Archives, 
(New Jersey, USA), entre autres institutions, ayant acquis des œuvres pour 
leurs collections permanentes.
Depuis les trois dernières années, le curator du département de dessin et 
d’estampes du MoMa, Sarah Suzuki et le conservateur du Whitney Museum, 
David Kiehl l’ont sélectionné sur concours pour des expositions de gravure 
et c’est John Szoke (galerie John Szoke, New York) le curator/commissaire 
de ses expositions « The Infinite Plate I & II » à New York.
Présente en France à la Bibliothèque Nationale avec une gravure Cuivre 
Natif suite à l’exposition « De Bonnard à Baselitz », (1981, Bibliothèque 
Nationale de Paris, catalogue page 411) et aussi dans Les Editions La 
Sétèrée, Jacques Clerc et dans des nombreuses collections particulières en 
France et dans le monde.

Michèle van de Roer vit comme elle aime le dire « dans le cosmos » (son 
rêve fut de devenir astronaute) et travaille à La Ruche et elle précise : la 
Ruche n’est pas Paris. C’est une planète à part.
Ses expositions à New York lui permettent de passer du temps à New York 
et de peindre sur place.
Mais c’est dans son atelier de La Ruche ou elle passe le plus de temps. Ce 
lieu mythique lui convient particulièrement et a contribué à l’évolution dans 
son travail ces dernières années. 
C’est sous le regard de Hélène Pinet que la dernière sélection d’œuvres 
s’est finalisée pour l’exposition « Dreamtime » inspiré par la notion du 
temps et la nature par les aborigènes d’Australie.

Contact : mvdrartworks@gmail.com / 33 (0) 6 74 90 06 80
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Détail du tableau Stardust, Rosetta Nebula, 
techniques mixtes sur toile, 141 x 215 cm, 2018
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